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verve et lui fera reprendre le dé de la
conversation.-Les heures passent sans
qu'on s'en aperçoive. De son côté, ma-
dame de Vadancourt s'est discrètement
endormie. Elle a un sommeil de bon ton ;
elle respire doucement et régulièrement
derrière un éventail qu'elle semble tenir
pour protéger sa figure du feu de la che-
minée. Le bruit des voix lie trouble pas
son sommeil et ce sommeil ne gêne per-
sonne. On cause sans s'occuper d'elle.
Tout le monde s'amuse, a l'air content.
Moi seul je me trouve ennuyeux, et j'ai
conscience d'avoir l'air ennuyé. Je ne
parviens jamais à plac r le moindre mot,
et la baronne a cessé de m'encourager à
parler, car toutes ses tentatives pour me
faire sortir de mon mutisme, pour me faire
(lire quelque chose d'intéressant, ont tou-
jours complètement échoué. Je cherche
ses yeux, et lorsque je rencontre son re-
gard, je rougis ; elle m'adresse la parole,
et je ne puis répondre sans que mon vi-
sage trahisse l'embarras, l'émotion à la-
quelle je suis en proie.

" Elle doit me croire stupide," me dis-
je alors, et bien des fois je résolus de
quittel le salon où je craignais de jouer
un rôle ridicule. Me levant alors pour
partir, je me trouvais soudain arrêté par
son regard. Pénétrant ma pensée, ses yeux
exprimaient une inquiétude qui ne dispa-
raissait que lorsque mon attitude lui avait
démontré que je venais de renoncer au
projet de la quitter. Lorsqu'enfin, vers
minuit, il m'était permis de me lever avec
tout le monde pour prendre congé d'elle,
-et que je lui souhaitais une bonne nuit,
elle me serrait amicalement la main et
disait de cette douce voix qui m'allait
droit au cœur:• " A demain, -n'est-ce pas,
mo1(n cher monsieur Benson I Vous ne m'a-

Wandonnerez pas 1 Je vous considère
comme le plus fidèle de mes amis."-Et à
l'instant j'oubliais qu'une demi-heure au-
paravant je m'étais trouvé ridicule et misé-
rable, et c'est en la remerciant sincèrement
que j'acceptais son invitation. Je remer-
quais bien que j'étais le seul de ses in-
times qu'elle invitait régulièrement à reve-
nir, mais je n'osais y voir autre chose
qu'une preuve de bienveillance pour le
plus jeune membre de la société, qui ne
Jouissait pas encore de plein droit des pri-
viléges des autres visiteurs plus âgés.
Ceux-ci ne se montraient pas chez la ba-
ronne aussi assidus que moi ; en revanche,
ils y paraissaient beaucoup plus à leur
aise.

A la porte de la maison, les habitués se
divisaient en différents petits groupes et
se dispersaient. Je me joignais d'ordinaire
à l'un d'eux et souvent je réussissais à
amener la conversation sur le sujet qui
m'intéressait plus que tout autre, sur
l'histoire, sur le caractère de la char
mante femme que nous venions de
quitter.

J'appris que la baronne était d'une
bonne famille, mais sans fortune, et
qu'elle avait été fort bien élevée par une
mère intelligente. Aimable autant qu
belle, elle avait épousé, à l'âge de dix
huit ans, le baron de Belvoir, gentil
homme de bonne souche et de grande for
tune, qui avait trente et quelques an
nées de plus qu'elle. Il était mort aprè
trois ans de mariage, bénissant sa jeune
femme qui l'avait admirablement soigné
pendant sa longue maladie et l'instituan
son héritière universelle. L'intéressante
veuve de vingt-deux ans, rompant toutei
relations avec le monde, s'était retirée che
sa mère pendant une année. Au bout d
ce temps, elle avait d'abord reçu quelque
anciens amis de son mari ; puis, peu
peu, elle avait réuni autour d'elle un peti
cercle d'intimes triés avec soin, et dan
lequel un heureux hasard m'avait donn
accès, puisqu'en général, pour y être ad
mis, il fallait avoir des titres sérieux, êtr
un homme distingué dans le vrai sens di
mot. Madame de Belvoir ne sortait qu
rarement, bien que beaucoup de bonne
mIaisons lui fussent ouvertes. Elle ne s
plaisait probablement pas dans la sociét
des femmes, nmais elle était trop intelli
gente et trop prudents pour les néglige
tout à fait, et on la voyait de temps
autre chez ses belles-soeurs et chez que

ques autres parents de son mari. En gé-
néral, on ne l'aimait pas dans la famille
Belvoir. Mais cela s'expliquait facilement,
et il ne vint à l'idée de personne de lui
en faire un crime. Les sours, les cousins
et les cousines du baron ne pouvaient par-
donner à la jeune veuve d'avoir hérité
une grande fortune sur laquelle ils se
croyaient des droits bien supérieurs à
ceux de madame de Belvoir, née de Va-
dancourt. Aussi, entre eux, la traitaient-
ils d'intrigante et l'accusaient-ils d'avoir
employé toutes sortes de moyens pour ar-
caparer la fortune du pauvre défunt. La
vérité est que la belle et jeune Berthe
de Vadancourt n'aurait probablement pas
donné sa main au vieux baron de Bel-
voir si elle n'avait pas été pauvre et s'il
n'avait pas été riche. De pareilles unions
ne sont pas rares, et, en général, ceux-là
seuls s'en plaignent dont elles froissent les
intérêts. Tout le monde, sauf les mem-
bres de la famille du mari, trouvait que la
baronne avait eu raison d'épouser un
homme riche, et la félicitait de son veu-
vage qui lui permettait, à l'âge de vingt-
cinq ans, de donner sa main à l'homme
de son choix. Voilà ce que disaient les
amis.

J'avoue que, pour ma part, j'en voulais
à Mme de Belvoir d'avoir fait un mariage
de raison, un mariage d'argent. Je ne
pouvais m'expliquer comment une per-
sonne si accomplie, qui professait le vrai
culte du grand et du beau, et qui semblait
dédaigner tout ce qui était bas et mesquin,
avait pu se vendre, pour ainsi dire, et à
un vieillard par la simple raison qu'il était
très riche. Mais de semblable pensées s'é-
vanouissaient dès que je me trouvais en
présence de ma divinité. Je ne voyais
alors que sa beauté, j'admirais sa rare in-
telligence, et il m'était impossible de ne
pas croire à sa bonté et à la noblesse de
son caractère. J'étais, comme vous le voyez,
amoureux et incapable de porter un juge-
ment raisonnable sur l'objet de mon adora-
tion.

*

Un soir, après avoir quitté la baronne,
je rentrais chez moi en compagnie du Dr
Laval. C'était, après moi, le plus jeune
des habitués de ce salon où nous nous ren-
contrions fréquemment. Il n'avait que
trente-deux ans, mais il avait déjà conquis
un certain renom dans le monde savant, et
il occupait dans la société une place bien
supérieure à la mienne. Il semblait m'a
voir pris en affection, et souvent il lui ar
rivait de venir me voir entre deux consul
tations pour causer un quart-d'heure ave
moi. Je pouvais me trouver flatté de ces
marques d'attention, car Laval ne jouissai

i en aucune façon de la réputation d'un
homme précisément bienveillant. On l
disait sarcastique, mauvaise langue, et plu
sieurs fois ses propos aigres-doux avaien
paru blesser quelques-uns des amis de la
baronne. Il l'avait connue avant son ma

t riage ; on racontait même que, jeune en
e core et sortant de l'Ecole de médecine, i
e avait demandé la main de mademoisell
- Berthe de Vadancourt, et qu'il avait reçu
- de sa mère un refus catégorique.

Quoi qu'il en fût, il faisait partie, de
s puis le commencement, du cercle qui s
eréunissait au salon de la baronne. Celle-

e ci le traitait avec une attention toute par

t ticulière, mais cependant avec une cer

e taine réserve, ce qui, peu à peu, fit naîtr

z rait quelque crainte. D'après ce que j'
evais appris sur le compte de ce dernie
set ee je avoyais de mes propres yeu

Sgueri de son amour pour elle et qu'u

s:eau jour il finirait par la demander e:
é mariage.-,Je dois avouer que je voyai

-des rivaux dans tous ceux qui appro
echaient la baronne ; mais j'eus soin d
udissimuler mna jalousie. Je me croyan

e tout à fait indigne de la belle jeun
s femme, et je craignais de paraître ridicul

eaux autres en osant prendre des airs d
éprétendant.

-Ce soir-là, après cinq minutes de march~
r avec Laval, j'avais réussi à faire tomber I
a conversation sur madame de Belvoir.

l-" Quel âge avez-vous, monsieur Bei
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son 1" me demanda tout à coup le doc- les yeux, car je crains que, malgré tout,
teur. vous ne finissiez par ne plus voir qu'à tra-

Je répondis avec quelque étonnement vers les lunettes qu'il plaira à Mme de
que j'avais vingt-six ans. Belvoir de vous poser sur le nez. En ce

C'est ce que je pensais," continua La- cas, il est probable que bientôt vous ne
val. " Alors vous êtes trop jeune pour la verrez plus en moi qu'un homme méchant
baronne. Si vous voulez suivre un bon qui a voulu vous brouiller avec votre bon-
conseil, ne pensez plus à elle." heur. J'en serai désolé, mais je n'y pour-

Cette observation me surprit et me rai rien.-Et sur ce, bonne nuit, cher mon-

blessa en même temps. Au premier abord, sieur. J'ai encore affaire à mon cercle oh

je ne sus que répondre. Je retrouvai en- j'ai donné rendez- vous à un ami."

fin la parole pour dire, d'un air passable- Nous venions de nous arrêter à la porte
ment embarrassé, que tout me faisait sup- de son cercle. Il me serra la main et me

poser que madame de Belvoir ne se préoc- laissa ému et surpris de ce qu'il venait de

cupait aucunement de ce que je pouvais m'apprendre.
penser d'elle, et qu'il me semblait dès lors De toute la nuit je ne pus fermer l'oil.

oiseux de discuter pour savoir si un homme Mille pensées se croisaient dans mon cer-

de vingt-cinq ans est ou n'est pas trop veau ; il y en eut deux toutefois qui
jeune pour une femme du même âge. finirent par se dégager et s'offrir claire-

Il me fallut quelques minutes pour dé- ment à mon esprit. Laval se trompait

biter cela d'une manière à peu près com- lorsqu'il'se figurait que madame de Bel-
préhensible. Laval m'écouta sans m'in- voir avait une prédilection particulière

terrompre. Lorsque j'eus cessé de parler, pour moi ; -et le jugement qu'il portait

il reprit nonchalamment: sur cette charmante jeune femme n'était

"Je crois que vous vous trompez. que l'amer dépit d'un amoureux éconduit.

-Que voulez-vous dire? Je ne vous -Je me disais aussi que Laval était peut-

comprends pas, être jaloux de moi et que son discours, ses

-A mon avis, c'est vous que madame perfides insinuations n'avaient eu d'autre

de Belvoir épousera; vous et pas un but que d'éloigner un rival. Mais je dus

autre," chasser cette idée. Il avait toutes les ap-

Je voulus protester. Il posa amicale- parences d'un homme sincère et hono-

ment la main sur mon bras et continua rable. C'étaient le chagrin, un amour

avec ce même flegme qui ne l'avait pas malheureux qui le rendaient injuste pour

quitté c Mme de Belvoir; mais je le jugeais inca-

quitté: pable de calomnier une femme unique-
" Permettez-moi de vous expliquer toute ment pour éloigner d'elle celui qu'à tort

ma pensée. Vous ne connaissez pas Mme ou à raison il pouvait croire dangereux.
Belvoir. Moi, je la connais très-bien ;Cet entretien avait cependant porté ses
mieux, je crois pouvoir le dire, qu'elle ne fruits. Je m'en aperçus lorsque, le lende-
se connait elle-même. Ce n'est pas une main soir, je me présentai à l'heure ordi-
méchante femme ; mais elle n'est pas naire chez Mme de Belvoir. Ma timidité
bonne non plus. Elle ne pense jamais à avait disparu. Je me trouvai avoir subite-
autre chose qu'a sa jole petite personne. ment acquis un certain aplomb inquiet.
Elle est tout à fait incapable d'une belle J'étais décidé· à savoir si la baronne me
action, d'une noble pensée, d'un sacrifice distinguait vraiment de ceux qui se trou-
désintéressé quelconque. Elle se soucie vaient là. Lorsque nos regards se croi-
de la vérité comme du bien-être d'autrui, sèrent ce soir-là, je ne détournai point les
c'est-à-dire pas le moins du monde. Elle yeux suivant mon habitude, mais le les
sait à peine qu'elle fait mal lorsqu'elle in- fixai au contraire sur elle d'une manière
vente une histoire. Elle n'appartient Pas hardie et interrogative. Elle parut sur-
péciémn à ctt 1casede ardisgqppr cisément cette classe e gens qui prise, presque effrayée, baissa les yeux et

mentent sans rime ni raison, et qui disent, rougit. Elle n'entendit pas une question
par exemple, avoir mangé des petits pois

losq'n ért céaintds enile;qu'on lui adressa peu après, et devint
lorsqu en vérite détaient des lentilles; visiblement distraite et préoccupée. Moi,
mais elle ne recule devant aucun mensonge au contraire, je me trouvais tout à fait
si la vérité doit lui faire tort, et si elle à l'aise, et, pour la première fois, dans

t croit pouvoir laltérer impunément. Elle son salon, je parvins à raconter une his-
s'est laissée vendre par sa mère au vieux toire passablement longue sans balbutier
Belvoir, et elle savait fort bien ce qu'elle ni me troubler.

- faisait en prêtant les mains à cet odieux Vers minuit, tout le monde se retira
- marché. Depuis qu'elle est libre, elle ne comme d'habitude. La baronne tendit la
c poursuit qu'un seul but: celui d'assurer main à chacun de nous. Lorsque mon
s son bien-être futur.-Vous, M. Benson, tour arriva, je retins sa main un instant,
t vous lui paraissez la personne la plus et je sentis une douce et timide réponse
n propre a réaliser son rêve de bonheur. Je en la lui serrant. Elle me jeta un regard

n'ai l'intention ni de vous flatter ni de rapide, non pas amical, affectueux, franc,
- vous dire des choses désagréables. Je cons- comme par le passé,-non: un regard
t tate simplement ce que je crois être la vé- troublé, inquiet. Mon coeur battait à tout
a rité. Tel que vous êtes, jeune, quelque rompre. Je n'avais pas d'expérience, mais

peu sentimental, bon enfant, riche, de je sentais bien que ce regard m'autorisait
bonne famille, avec votre belle taille, vos à dire enfin à Mme de Belvoir ce que je

l larges épaules et la manière avantageuse renfermais depuis si longtemps en moi-
e dont vous portez vos habits-justement, même.

tel que vous êtes, vous réunissez aux yeux Le jour suivant, je me présentai chez
de notre charmante amie toutes les qua- elle vers les cinq heures de l'après-midi.
lités qu'elle voudrait rencontrer chez Le domestique me reçut avec la phrase
l'homme auquel elle a l'intention d'accor- stéréotypée: "Madame la baronne n'y est

8der sa petite main ai bien s3oignée.--J'a- troyé lMdm abrneW s
joe saqpeite ous tesi eu de Me -pas! "-mais lorsqu'un peu plus tard, je

-joute que vous êtes amoureux dMme e me retrouvai à l'heure habituelle dans son
Belvoir, qu'elle s'en est aperçu et qu'elle a me elle à l'un moment das

- fot ben ompis ue vtrepasionestsalon, elle profita d'un moment où j'étais*efort bien compris que votre passion e seul avec elle ur me dire 'elle regret-e assisinerequedésntéesse.Tout cela tait d'avoir manqué ma visite et qu'elle
- cdreà ervill aec esprudentes spé. serait heureuse de me recevoir ai je me

culations. Elle cherche un époux qui lui présentais le lendemain ou le surlende-
r, appartienne, sans se soucier beaucoup de mai à la ême heure.

'lui appartenir. Elle est beaucoup trop mCeci termine le prologue de sa petits
raisonnable, trop mesquine, disons le mot, coédie qui, depuis, se déroula rapide-

n pour avoir de l'ambition. Elle tient au cmn pour aboutir à un dénoûment tout ànsolide. La paix, le confort, le bien-être, fait imrévu.
s ont à ses yeux infiniment plus de valeur ip .R. L.

-que la gloriole, voire même la gloire. Elle (La fn au prochain numero.)
e s'imagine vous être supérieure. Elle l'est,_____________

sen effet, à son point de vue, car elle est
.e incommensurablement plus rusée que vous. Absolument historique et textuel:

.e C'est égal : je préfère votre simplicité à sa Un doestique, sortant de chez un célibataire,
e , . ,, .s presente dans une maison pour y entrer en

finesse, et c'est pour cette raison que j'ai servie.
pris la liberté de vous débiter un long dis- j-Est- ce que je puis aller aux renseignements

Le cours sur un sujet qui, au fond, ne me re- chez votre ancien maîtrei lui demanda la bour-
La garde nullement. J'espère que vous ne g®nise.

m'en voudrez pas ; je suis presque fâché, O h pa nee momnent-i emadme.. Il est
n- cependant, d'avoir cherché à voua ouvrir mort.


